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Le trésor

Les Real, après des revers de fortune, résolurent de reprendre à la Vin de leur vie le commerce qui les avait enrichis au début. Ils achetaient donc avec le reste de leur capital une importante fabrique de vins près d'Angers. La maison d'habitation, vieille construction du siècle dernier, à la porte surmontée de boules et, encadrée d'ifs, avait vue sur la Loire. Les bâtiments d'exploitation et les caves confinaient aux ruines d'un vieux château. Le donjon, massif encore quoique à demi écroulé au-dessus d'énormes pans de murs, surplombait le fleuve. Les vieilles pierres y miraient leur robe de lierre aux dentelles de glycines. 

Tout délabré déjà lors de la Révolution, la Bande noire avait achevé de le démolir, cet historique château de Tandes. Par la suite, le village en avait racheté les ruines, et les Real, un an après leur arrivée dans le pays, louaient, à la commune les caves et les souterrains pour y loger leurs réserves de vin. Un des orgueils de la famille était cette étendue de couloirs, avec la double file des tonneaux au ventre rond, où la liqueur vivante, âme d'anciens soleils, accomplissait son travail mystérieux. Les Réal y voyaient un or plus solide reluisant pour eux de la belle couleur des pièces de vingt francs. 

Ce qu'ils ne disaient pas aux visiteurs, c'était la pensée obscure, l'espoir secret dont toute la maison  le père, la mère, les trois fils, la fille  étaient hantés. Ils y songeaient parfois le jour, se souriant avec des: «Eh! eh!» qu'ils nuançaient d'espérance incrédule, mais où se révélait leur désir inconscient. La nuit, ils en rêvaient sans cesse. La pensée obscure s'emparait de leurs âmes, et peu à peu le lucre, y dominant, les emplissait toutes. 

Les caves du château avaient en effet leur histoire. Le bruit courait dans le pays qu'elles recelaient un trésor. C'était une chose notoire, avérée. Dans un souterrain, quelque part, sous les ruines, des richesses étaient cachées. Quelles richesses? La légende hésitait. Les uns disaient un coffre de bois cerclé de fer avec de vieilles monnaies, des bijoux de famille, enfoui il y deux cents ans par le dernier marquis de Tandes. D'autres voulaient qu'un drame se fût passé là: le trésor provenait de quelque vol, au moment où la Bande noire s'était abattue sur les châteaux; ils appuyaient leur assertion sur un fait, assez étrange vraiment. Tous les ans, le 13 novembre, une dame en longs vêtements de deuil demandait au maire la permission d'entrer dans la seule chambre qui restât du château, au pied du donjon. Elle tenait à la main un gros bouquet, passait une heure enfermée dans la tour, puis repartait les mains vides. Quoi qu'il en fût, une chose était certaine, c'est que les caves enfermaient un trésor. Malgré l'inutilité des recherches, de mère en fille, on l'attestait, les soirs d'hiver, sous le manteau des cheminées. 

Tout d'abord les Réal avaient souri de ces histoires invraisemblables. «Des billevesées!» déclara la vieille Mme Real, sèche petite dame au sens pratique, toujours coiffée d'un bonnet noir. Mais lentement l'espoir, vague d'abord, s'éveilla en eux. Maintenant, au bout de trois ans, c'était Mme Real elle-même qui désirait le plus ardemment voir leur rêve prendre forme. Le bout de son nez se plissait lorsqu'on parlait du souterrain mystérieux, et dans ses yeux jaunes, glacés par l'âge, dansait une lueur subite. 

Ce jour-là on avait causé davantage du fameux trésor. Des ouvriers aménageaient une cave nouvelle, dissimulée jusqu'à présent par une fermeture de planches, et découverte l'avant-veille au fond d'un couloir. M. Real avait recommandé aux maçons la plus grande circonspection. Sonder les murs, faire résonner à coups prudents le sol, ils ne devaient négliger aucune précaution. Mais rien de marquant n'avait été signalé, et toute la famille, réunie avant le dîner, jouissait, sa journée faite, de la détente qu'apporte la tombée du soir. 

Séparée du fleuve par la route seule, la terrasse où les Real attendaient le second coup de cloche dominait toute la rive gauche de la Loire. Elle coulait presque à sec, avec de minces filets d'eau, de grandes flaques immobiles où se reflétait la pourpre des nuages, à travers de larges bancs de sable. L'automne, visible seulement aux feuilles rouges de la vigne vierge, flottait dans la gloire du ciel. L'azur en était aussi vif qu'aux plus beaux jours de printemps. Le long de la berge, les peupliers immobiles s'élançaient dans l'air doux, et jusqu'à l'horizon les champs heureux, les toits fumants, les rideaux d'arbres, tout s'apaisait en une poussière dorée. 

Brusquement, comme la cloche sonnait le deuxième coup, le maître maçon, M. Lecogne, fut aperçu par Mlle Real. Seule elle ne croyait pas à l'existence du trésor. 

 Maman! M. Lecogne! dit-elle avec malice. Mais il court! Ses ouvriers ont peut-être découvert quelque chose. 

 Je vous ai déjà dit, Louise, que vos plaisanteries étaient déplacées! répondit sèchement Mme Real avec un battement de cœur involontaire. 

 Mais c'est qu'elle a raison, maman! Voilà M. Lecogne, affirma Henri, l'aîné des fils, penché au bord de la terrasse. Comme il est rouge! Qu'est-ce qu'il veut dire avec ses gestes? 

Toute la famille se précipita contre le parapet; Mme Real blanche comme une morte; le vieux M. Real tellement ému qu'il étranglait, le cou pourpre, et les trois fils visiblement angoissés. Louise elle-même regardait, troublée. 

 Qu'est-ce qu'il y a? qu'est-ce qu'il y a, monsieur Lecogne? crièrent toutes les bouches d'une seule voix. 

Écarlate, haletant, il fit signe qu'il se passait quelque chose d'extraordinaire. Il monta quatre à quatre les marches du perron, et dut s'asseoir aussitôt, essoufflé, sur une chaise tendue par Louise au milieu de l'affolement général. 

 Parlez, mais parlez donc! supplia Mme Real. 

Au bout de-quelques secondes, qui parurent des siècles, il proféra:

 Le trésor... 

À ces mots, M. Real fit: «Ah! mon Dieu!» et s'affala, suffoquant d'émotion. 

 Il est trouvé? s'écria Mme Real, sans un regard pour son mari, à qui Louise fit respirer des sels. 

Mais il revint subitement à lui en entendant Lecogne ajouter: 

 On ne l'a pas encore. Nous avons seulement découvert une cachette. C'est Jacques  le fils à la Ballonne, vous savez  qui vient de la trouver. Comme on voulait finir l'ouvrage ce soir, nous en étions encore là. Il tapait dans le mur soigneusement, avec sa pioche. Tout d'un coup, v'là qu'il entend que ça sonne creux. Il tape plus fort, les pierres s'éboulent. Vite, il élargit le trou! On regarde, bernique! noir comme un four. Enfin, à la lueur d'une allumette, nous avons pu distinguer, en nous penchant par la brèche du mur, un petit souterrain très étroit: un mètre de large environ. Au fond il y a quelque chose. Nous ne savons pas quoi. On ne voit pas bien. On dirait aussi qu'il y a des papiers. Mais c'est trop profond, on n'y arrive pas. 

Avec des yeux luisants, les Real se regardèrent en silence. Ils dissimulaient mal leur convoitise et leur émotion. Les trois fils voulaient courir de suite au souterrain. 

 Le dîner refroidit, déclara Louise; dînons vite, nous irons après. 

Tous à contrecœur se résignèrent à pénétrer dans la salle à manger. M. Lecogne dut les suivre. On lui donna une chaise. Et tandis qu'on avalait tant bien que malles premiers plats, mettant les bouchées doubles, il fut contraint de répéter son histoire. Mais, à la salade, on n'y put tenir. Chacun se leva, laissant sur la table les serviettes dépliées. Mme Real prit une lanterne, le vieux M. Real une pince, les fils une échelle et des cordes. Louise suivait par curiosité. 

Sans échanger un seul mot, M. Lecogne précédant la bande, on parvint au château. À mesure qu'ils approchaient du souterrain l'angoisse croissait. Ils traversèrent les caves; mais personne n'eut de regard pour la double rangée des fûts, la belle ordonnance des barriques. Enfin on arriva dans le couloir où travaillaient les ouvriers. Ils avaient élargi la brèche. Elle descendait maintenant au niveau du sol. 

Mme Real, penchée sur l'ouverture, éleva la lanterne. Groupés autour d'elle, tous regardèrent, dans un silence religieux. Le puits s'enfonçait dans l'ombre: quelques broussailles, ténèbres complètes. Pourtant, au fond, on croyait distinguer par moments une vague forme et des blancheurs. 

 Ce sont peut-être les oubliettes, supposa Louise. Cependant Henri, aidé de ses frères, saisissait l'échelle. Il la fit descendre lentement, retenue par Mme Real, cramponnée aux basques de sa jaquette. On crut un instant que l'échelle y passerait toute; la déception fut grande; tout à coup elle s'arrêta, ayant touché le sol. 

 Victoire, soupira M. Real. 

Alors, Henri, armé d'une lanterne de rechange heureusement apportée et allumée sur-le-champ avec fièvre, passant la jambe, puis le corps, commença à descendre. Le silence devint solennel. 

 Eh bien? cria Mme Real au bout d'une minute. 

Henri remontait à ce moment. Pâle, défait, suffoqué par une odeur sinistre, il tendit avec désespoir à sa mère un papier sali et froissé, où tous, atterrés et confus, purent lire, en se bouchant le nez, ces mots: «République française, par arrêté de monsieur le maire...» 

Les maçons avaient mis à jour les privés du garde champêtre. 
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